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^  E  vous  écris  du  fond  des  téne^ 
bresi  mon  cher  Dcâeiir,  totif 
Vous  faire  fçavoir  ,  que  iame 
Wà  d*iin  petit  maître  qüe  Vous  avez 
eu  foin  d^envoyer  ici ,  m’a  rnis  au  fait  des 
conteftâtidns  qui  régnent  dans  votre  mon* 
décentré  les  Chirurgiens  &  les  Médecins 
de  la  FaeUîté  de  Paris ,  dont  je  faifois  par* 
tie  autrefois^ 

Vous  âveît  eu  la  Eireiir  de  vous  érigée 
en  Avocat  auprès  d*une  Danie^  jolie  lans 
doute,  car  je  fçai  que  vous  êtes  d’un  bon 
goût,  malgré  qu’il  foi t  démenti  par  votre 
ngure* 

Souffrez  que  je  vous  dife  ,  iie  Craignez* 
vous  pas  de  perdre  ces  inftriiélionà  qu^ 
vous  recevez  cous  les  jours  à  Paris  ?  Vous 
avez  avancé  vous-même  ,  que  les  Mé^ 


dedns  étrangers  y  viennent  pour  profiter 
des  grandes  lumières  que  les  Dofteiirs  de 
cette  Capitale  leur  communiquent*  C’eft 
une  juftice  qu^il  faut  leür  rendre,  il  y  a 
parmi  eux  dmabiles  gens  >  mais  il  en  eft 
aullî  ,  &  vous  êtes  du  nombre,  dont  le" 
profond  fçavoir ,  fait  gagner  des  femmes 
cônfidérables  au  vieux  Charon. 

Croyez-moi ,  mon  cher  Doéleür ,  pen-- 
fez  plus  folidement  que  vous  ne  faites, 
ayez  toujours  devant  les  yeux  cet  axiome, 
quîs  duos  lepores  fe^atur,  neutrum  capit, 

Laiffez  aux  Médecins  de  Paris  le  foin  de 
terminer  leurs  difFerens,je  crains  fort  qu  ils 
ne  foient  les  dupes  de  leur  entreprife  :  je 
ne  Içais  qui  d’entr  eux  Ta  fomentée ,  ôc 
qu’cll-ce  qui  la  conduit. 

J’entends  dire  ici  que  les  affaires  pren-* 
nent  une  maiivaife  routes  mais  les  efprits 
font  en  fufpens ,  jufques  à  ce  que  votre  au* 
guffe  Tribunal  en  ait  décidé. 

La  Faculté  a  eû  depuis  qu’elle  éxifte,  la 
jaloufe  envie  dé  fe  rendre  maîtrefle  de  l’E¬ 
cole  dé  S.  Corne  5  mais  elle  a  ététraverfée  , 
avec  jufte  raifon  ,  par  les  Chirurgiens  , 
qui  ont  toujours  découvert  les  deffeins  de 
la  fine  marâtre. 

Cependant,  en  î6éo.  par  une  union  baf¬ 
fe  &  nonteufe  même  pour  la  Faculté,  elle 


i  $*arrogea  une  efpece  de  droit,  que  les  Doc¬ 
teurs  appellent  prééminence.  Je  fçai  à  pré- 
I  (ent  de  nos  Anciens  t  qui  (ont  ici  en  grand 
nombre,  que  jamais  les  Chirurgiens  vulgai¬ 
rement  dits  de  Robbe  longue  ,  ne  furent 
fubordonnez  aux  Médecins,  qu’au  con- 
:  traire  ,  ils  les  regardoient  comme  leurs 
Confrères  j  ce  n’eft  donc  que  depuis  Tu- 
nion.  Mais  à  quoi  fe  réduit  ce  droit  ?  C’eft 
I  à  une  préfence  müete  de  trois  Médecins , 
qui  affiftent  à  certains  Aéles  de  théorie  des 
I  Âlpirans  Chirurgiens. 

Il  eft  trh'  interrejfanf  four  U  Public ,  dites- 
vous  s  que  les  Meàectns  de  Paris  [oient  les 
Maîtres  des  Chirurgiem  j  vous  donnez  pour 
exemple  ,  ce  qui  fe  pafle  dans  votre  Pays  : 
Quelle  loy  générale  !  Quelle  réflexion  pour 
la  vie  des  mortels  ! 

Vous  auriez  dû  aflîirement  mieux  çhoi-t 
fir  votre  comparaifon  ;  Quel  eft  Phomme 
qui  ne  fçait  pas  que  dans  les  Villages  il 
n’y  a  jamais  eu ,  pour  l’ordinaire  ,,  d'au¬ 
tres  Médecins,  que  les  Chirurgiens' me¬ 
me  qui  pratiquent  toutes  les  Parties  de 
la  Médecine  avec  le  fuccès,  le  plus  heu-^ 
reux  dans  toutes  fortes  de  maladies ,  tant 


internes ,  qu’excernes  •  Ne  voit-on  pas  dans 
ces  endroits  plus  de  VieUlards  ,  proportion 
gardée  5  quwen  UQUYe  à  Paris?  Ne fçait-^- 
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on  pas  ce  qui  fe  paffe  dans  les  grandes 
Villes  des  Provinces  i  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Médecins  exercent  à  la  vérité  ,  un 
peu  plus  fcrupuleufement  la  Médecine  pour 
les  maladies  internes  5  mais  on  n’ignore  pas 

3ue  les  Chirurgiens  font  feuls  les  Maîtres  de 
écider  des  opérations  de  leur  Art ,  de  les 
conduire  lorfqifelles  font  faites,  de  veiller 
non-feulement  à  la  Partie  operée  j  mais 
au^  de  regler  toute  Phabitude  du  corps  t 
Voilà  donc  à  quoi  fe  réduit  votre  compa-- 
raifon  ,  qiPun  efprit  d’Avocat  en  Guy-Pa^ 
tin  vous  afufcité  *,  fi  cela  pouvoir  tendre  au 
gain  de  la  Caufe ,  je  vous  le  pardonnerois» 
Il  fmdroit  ,  dites  vous  ,  afujettir  les 
Mcdecins  k  affijler  examens  des  Chi- 
Turgtens  s^ils  ri  en  avoient  pas  le  droit  ;  C’eft 
une  chofe  qui  meparoifibit  très  inutile  lorl^ 
que  j’étois  parmi  ces  mortels  :  être  dans  un 
endroit  fans  permiffion  d’ouvrir  la  bouche , 
je  vous  avoue  que  c’eft  faire  une  trifte  figu¬ 
re,  on  pourroit  y  profiter  beaucoup  5  mais 
notre  amour-propre  fondée  fur  cette  vaine 
prééminence,  nous  faifpitdédaigner  cesfça- 
vantas  leçons  i  nous  dormions  le  plus  fou» 
vent ,  ou  du  moins ,  nous  faifions  îemblant 
de  dormir. 

Et  je  ne  crois  pas  que  nos  yeux  fermes^ 
Yaiuftent  mieux  que  la  langue  de  tant  d’ha* 
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billes  Chirurgiens  qui  inftruifoient  leurs 
Afpirans  avec  une  précifion  ,  une  rê  été  , 
&  une  clairvoyance  indépendante  de  Toeil 
médical  ? 

Frivole  efperance  de  s’imaginer,  que  les 
Médecins  f croient  en  droit  d* arrêter  C À jpi^ 
ranty  é*  de  porter  leur  plainte  mx  Magis¬ 
trat^  I  fl  Les  chirurgiens  ne  faijoient  pas  leur 
devoir 

A*t*on  un  feul  exemple  qui  prouve  ce 

3 ut  vous  avez  avancé  ?  fur  quoi  donc  fon* 
er  ce  droit  fi  Ton  manque  de  preuves.  Je 
crois  qu’il  m  eft  de  cela  comme  du  fond  du 
procès  5  d  ailleurs  penfez  -  vous  que  des 
nommes  5  tels  que  je  vous  les  ai  dépeints  , 
foient  capables  de  faire  des  fautes  dans  leur 
art,  fur  tout  des  fautes  qui  foient  repré- 
henfibles  par  des  Médecins  qui  ne  fe  trou¬ 
vent  qu’à  certains  Aftes  de  théorie  ,  com¬ 
me  je  lai  déjà  dit,  &qui  n’afliftent  point  à 
celui  qu’on  appelle  chef-d’œuvre  ,  qui  feul 
'doit  faire  décider  de  la  capacité  des  Afpi¬ 
rans  :  Abandonnez  ce  préjugé  ,  mon  cher 
Docteur,  jamas  les  Médecins  ne  furent 
I  d’aucun  fecours  aux  Afpirans,  pu  fqu’ils  ont 
roûjours  eu  la  bouche  ciaufe. 

L’orgueil  a  toujours  fait  le  partage  de  laFa- 
çuUé,vons  auriez  dû  en  avoir  moins  qu’elle, 
pourquoi  faire  i^avoir  au  Public  qu'elle 


des  Verjions  ^u\  p 'Ouvres T^esivê s ,  qu  elle 
fjl  io^ee  Ç'^e^  elle  î  ^;/elle  f^it  bâtir  un.4m^. 
ph^fh^tfre  k  fes  dépens ,  eft  jce  pour  excker 
ce  mê«iia  Publ’c  à  la  compaflion  ,  ou  pour 
rendre  la  Faculté  plus  recommandable  } 
A/cz-yous  youiii  fa  Te  allnfian  aux  Chk 
r  ïj  g  ens  de  ce  qu’.’^s  foufFrent  que  leurs 
y^ii/es  !(>üe«it  un  Privilège  :  cec  arrange^ 
gement  de  eur  part  ell  ioüabie  Le  nom^ 
pre  des  Vcuye^  elt  confi  erahle  chez  euxî 
ii  auro?r  fxkide  gmnd^  revenus  pour  fuffire 
^uc  Penfions, chaqiu"  Chiru  gien  en  par¬ 
ticulier  aiiro  t  trop  fouÆrt  :  ps  efperent 
pourtant  que  par  la  fu  te  des  temps  ,  i!  y 
^ura  chez  eux  ’e  mê  aie  ordre  à  cefujec, 
qu’:'  y  a  aujou  d’hui  chez  les  Médecins, 
Vous  auriez  dà  vous  taire  fur  les  places 
qu’occupent  les  M.  deçins  à  l  Ecole  de  S, 
Cônie  lorfqirds  y  font  muidez  :  Ces  pla¬ 
ces  1,  que  vous  nommez  Faii  eüds  ,  ne  font 
que  pour  ceux  qui  doivent  écQurer,faa$ 
mot  dTÇc  Les  Médecins  les  occupent  dans 
les  Aâes  de  théorie,  8f  les  Particuliers j 
qu  par  cin aolicé  aflîilent  à  ranatomie  5 
|es  oçi  upçnt  comme  fpeélateurs  %  Voila  ia 
compara  fons  Los  uns  font  là  par  une  efr- 
pf'ce  de  di  O  t  müet  |  les  autres  y  affiftent 
pv  une  efpece  de  curîofité  fatisfaifanre, 
yoüs  avez  mai  fait  de  renouveuet  ia 
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monopôV  qu'il  y  eut  entre  la  Faculté  6t 
les  Barbiers  dans  les  fieçles  paffezjpar  la-^ 
quelle  il  fut  .conclu  qu’ils  s’appelleroienc 
nnituellement  les  uns  !es  autres  auprès  des 
Malades  ,  à  Texclufion  des  Chirurgiens  de 
Robbe  ?  Longue  ,  &  meme  à  la  perte  du 
genie  humam:  Je  vous  apprend  que  nos 
Anciens  rougiffcntlci  de  honte  lorfqu’on 
leur  touche,  cette  corde:  Ils  font  même 
punis  d’avoir  favorife  des  ignorans  au  pré^ 
•jud  ce  d’habiles  gens, 

I  Vous  reproche?  à  l’Avocat  des  Chi» 
rurgiens  ,  mon  cher  Docteur  ,  qutl  ne  les 
a  p^savertf  >  que  la  mu'vçi le  l  cj  m  les  con^ 
^eerre  point  ^  pui>qu  ils  font  gens  jans  lettres  : 

7/  cjl  déshonorant  pour  efix  de  fo^  ^rir 
que  des  Eieves  dune  nouvah  réjorme  ,  jaf- 
Jent  la  loy  à  des  Maîtres  d\ne  ancienne 
inJUtHtion,  '  .  , 

Vous  vous  y  prenez  mal,  les  Chirur^ 
giens  pen-entpiuî^  génereufemenriptufieurs 
d’entr’eux  fçavent  le  latm  >  d’autres  font 
décorez  du  Titre  de  Maîtres-ès' Arts>  d’au¬ 
tres  enfin  ,  penfent  en  hommes  de  niérire, 
que  pour  détruire  dçs  abus  qui  fe  font 
gliffez  dans  leur  Corps,  pour  reniettre  la 
Chirurgie  dans  fon  ancienne  pureté  ,  ils 
doivent  facrifier  leur  arnour“propre,afin  de 
faire  revivre  leurs  Ancêtres  i  Us  trouvent  4 


(10) 

^éünt  de  quoi  fe  dédommager ,  dans  leur 
profond  (çavoir ,  ils  le  feront  encore  da** 
vantage  lorfqu’ils  verront  leurs  enfans  af* 
franchis ,  &  qu*ils  feront  confervez  à  la  te** 
te  d’une  réforme  auflî  avantageufe. 

Je  biâme  beaucoup  ces  écrits  cyniques 
qui  repan  Jent  dans  le  Puplic,  que  les  Chi^ 
rurgien,>  n’appelleront  plus  les  Médecins 
chez  Ivs  m  dades  >  c’eft  une  terreur  pani*- 
que  qui  s’ell  emparée  de  leur  efpr  t  :  Les 
Chirurgiens  font  doüez  d’une  probité  à  tou¬ 
te  épreuve  ,  ils  fe  feroient  un  crime  s’ils  ne 

firenoient  l’avis  des  Médecins  dans  les  ma- 
adies  qui  les  éxigent  ôc  ou  les  ténèbres 
font  égales  de  part  &  d’autre  :  C’eft  taxer 
d’imperitie  des  gens  qui  font  toujours  fur 
leur  garde,  lorfqu’il  s’agh  de  leurs  fecours 
pour  la  vie  des  mortels. 

.  D’ailleurs ,  les  d  fFcrenrs  qu’il  y  a  entre 
les  Chirurgiens  &  es  Médecins  ne  regar* 
dent  que  leurs  Facilitez  Le  genre  humain 
n’en  fçauroit  fouflFrir  aucun  dommage  i 
Le  particulier  même  Chirurg^enj,  ou  Mé^ 
decin,  n’eft  dans  cette  affaire,  que  pour 
la  gloire  du  Corps ,  dont  il  fait  partie. 
Foibles  reffources  !  Movens  odieux  !  De 

♦  V 

la  part  des  Médecins  pour  faire  valoir 
leur  caiife  ,  foit  auprès  des  Juges ,  foie  vis’* 
à- vis  le  Public. 
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Iis  devroîent  imiter  ces  fages  Chîrur-» 
gîens ,  mais  ils  n'cfent  i  ils  les  méprifent  >  ce 
neft  pas  affez,  ils  portent  le  mépris  plus 
loin  5  ils  s’érigent  en  Maîtres  :  ils  veulent 
faire  la  loy  partout,  ils  ont  eu  la  hardieflc 
de  s’infcrire  contre  TUniverfîté ,  leur  mere, 
&  la  fille  aînée  du  Roy  Ils  ont  voulu  de 

f)lein  droit  éxaminer  les  Chirurgiens  dans 
eur  réception  de  Maître-ès-Arts ,  ou  du 
moins  s’y  oppofer  s’ils  avoient  pu  :  Fntre- 

Î)rife  temeraire  !  Qu’ils  apprennent  à  être 
iibordonnez  eux-mêmes  qui  parlent  tant 
de  prééminence.  On  ne  les  a  point  écou-^ 
tez  ;  Les  Chirurgiens  font  trouvez  capa¬ 
bles  par  leurs  examinateurs,  nonMédecins. 
Us  obtiennent  des  Lettres  de  Maître -ès- 
Arts  :  ce  n’eft  pas  pour  en  impofer  auPu*» 
blic  qu’ils  fe  parent  de  ce  Titre  les  uns,  à 
l’cnvi  dès  autres  :  mais  c’eft  pour  fe  confor¬ 
mer  à  la  nouvelle  Loy. 

Vous  vous  recriez  fort  contre  les  Mé¬ 
decins  de  Paris  ;  Vous  les  traitez  de  du- 

f)es  de  ce  qu’ils  font  fi  faciles  auprès  de 
eurs  malades  j  vous  dites  que  ceux  de  vo¬ 
tre  Pays  ne  font  pas  fi  accommodans;  qu’ils 
fçavent  mieux  joüer  leur  rôle ,  &  fe  met¬ 
tre  à  l’abry  de  la  critique  des  Chirurgiens^ 
en  parlant  latin,  fans  s’expliquer  fur  l’effen- 
ce  de  la  maladie. 
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Je’  tombe  d’accord  avec  vous  que  les 
Médecins  de  Paris  ont  mal  fait  d’avoir 
abandonné  Iç  latin  dans  leurs  Confulta- 
tâtions  5  dans  leurs  Ordonnances  &  même 
dans  leurs  Ecrits  ,  mais  vous  ne  fçavez  pas 
qu’ils  avoient  leurs  vûçs  j  ils  vouloient  fai-» 
re  un  Pont  d’or  aux  Chirurgiens  pour  les 
Jaifler  dans  l’ignorance  &  empêcher  par  ^  U 
qu’ils  ne  vinlTent  plus  intelligens. 

Cette  conduite  eft  tres-pernicieufe  à  la 
Médecine  ,  au  lieu  que  fi  le  Medçcinpar- 
loit  latin  ,  le  Chirurgien  inftruit  de  cet¬ 
te  langue  5  l’Apotiquaire  en  ayant  une  con-* 
noiflançe  fuffifante  ,  iis  contribuëroient 
tous  trois  d’un  accord  unanime  ?  à  h  gue-« 
rilon  des  hommes, 

Cela  n’auroit  pas  donné  naifiance  à  im 
nombre  infini  de  Charlatans  qui  infectent 
tout  !e  Royaume  :  Les  Médecins  font  ref- 
ponfkbles  des  âmes  que  ces  Empiriques 
envoyent  ici  tous  les  jours^ 

L’am’tié  que  j’avois  pour  vous  ^  mon 
cher  Docteur,  lorfque  j’étois  mortel,. m’a 
ir.fpiré  de  vous  apprendre  mes  fentimens^ 
fur  les  afFaires  de  la  Medççine  ;  J’étois 
alors  un  de  fes  meilleurs  partifansi  je  dé- 
teftois  les  Chirurgiens,  je  mettois  tout  CA 
ufage  pour  leur  faire  feniir  mon  indigna^ 
lion  par  les  traits  niordans  de  mou  Pince^U-i 
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Je  me  repens  »  mais  trop  tard  ,  d’avoir 
autant  de  partialité ,  de  m’être  fi  fou*» 
nt  enflé  de  cette  prééminence  chimeri- 
li  ne  régné  que  chez  les  hommes  d’im 
onde  qui  doit  finir.  Le  Dieu  Tout-'puiC- 
jtit  me  punit  i  il  a  fixé  mes  tourmens  à 
Il  nombre  de  fiécîes  j  au  bout  defquels 
fpere  qu’il  me  fera  mifericorde. 

Si  vous  ne  profitez  pas  des  mes  confeils  , 
ofitez  du  moins  de  mon  état  iprenez  gar- 
;  que  rinéxorable  Charon  ne  vous  paflTe 
ns  fa  Barque  ,  pour  vous  livrer  à  Pro- 
^pine  >  foyez  p!u^  affable ,  traitez  en  fre- 
avec  les  Chirurgiens ,  abandonnez  vo- 
plume  fatyrique  ,  &  furtout,  ne  récri- 
Z  plus  contr’eux.  Ne  abripat  te  avidiji^ 
hs  Charo. 


F  I  N. 
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